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    Juillet 1944 – Quelque part au-dessus de l’Europe en guerre.


    Bob Morane fixa l’énorme ogive de métal sombre. La bête
était posée sur un berceau d’alliage, lui-même inséré dans un rail long de cinq
à six mètres. La tête de la bombe était tournée vers l’arrière de l’avion et la
baie de largage. Sur son empennage, le swastika noir se détachait sur le fond
blanc, encadré de rouge vif.


    Morane posa la main sur l’extrémité pivotante qui cachait, d’après
les plans qu’il avait pu consulter avant le début de la mission, le détonateur.
Selon un système plutôt rudimentaire, dans la coiffe se trouvait logé un
altimètre. Lorsque la bombe atteignait une certaine altitude, le mécanisme de
mise à feu déclenchait la réaction en chaîne et provoquait l’explosion.


    Et quelle explosion !… Lors du court briefing qui l’avait
lancé sur les traces de cet engin diabolique, Bob avait pu visionner quelques
courts métrages ultra-secrets, décrivant les dégâts occasionnés par des bombes
du même type, lors d’essais dans le désert du Nouveau-Mexique, dans la région
de Los Alamos. Le souffle de l’explosion atomique balayait tout sur son passage,
réduisant en miettes des maisons de briques hautes de plusieurs étages. La
chaleur engendrée par la réaction pulvérisait littéralement les corps, pour ne
laisser que des cendres. Et ces dégâts n’étaient que mécaniques… Du point de
vue radioactif, les conséquences étaient encore plus horribles. Des régions
entières étaient contaminées pour des centaines, voire des milliers d’années. Personne
n’avait pu encore évaluer les répercussions à long terme…, mais les études
réalisées sur des animaux soumis à de fortes doses de radiations en disaient
assez long. Et aujourd’hui, les nazis avaient l’intention d’utiliser une de ces
bombes dans le but unique de maintenir en place un régime absurde, destructeur
et inhumain.


    Toutes les horreurs dissimulées dans la carcasse d’une seule
bombe défilaient dans l’esprit de Morane, alors qu’il commençait à faire
pivoter la tête avec précaution. Il lui fallait atteindre le fusible d’armement
et le retirer, le détruire d’un coup de botte, réduisant définitivement à néant
le projet délirant des nazis les plus enragés, toujours derrière Adolf Hitler
malgré le débarquement de Normandie.


    Le nez se détacha et Bob le posa doucement sur le sol de la
soute. Les vibrations de la carlingue l’envoyèrent rouler contre un tas de
cordages.


    Bob se redressa. Et se retrouva nez à nez avec le canon d’un
Luger P08 pointé vers son front.


    — C’est terminé, salopard de saboteur british, laissa
tomber l’officier allemand, dans un anglais à peine accentué.


    — Français, si vous le permettez, lui répondit Morane. Commandant
Robert Morane. Autant que vous sachiez qui a mis en échec votre petit joujou
atomique !


    — En échec ? Vous rêvez ! Vous pensiez
vraiment que votre petite incursion dans notre base secrète passerait inaperçue ?
Nous avons immédiatement deviné que vous étiez monté à bord. Mais nous vous
avons laissé faire… Afin de pouvoir nous débarrasser de vous, vermine !


    L’homme parlait également le français, quasi à la perfection.


    Sans quitter Bob des yeux, il appuya sur le système de
communication interne de l’appareil.


    — Öffnen Sie die Frachtraumtür, cracha-t-il dans
le petit micro.


    Surpris, le pilote lui demanda de répéter son ordre.


    L’officier le répéta sur un ton encore plus dur.


    — Öffnen Sie die Frachtraumtür ! Schnell !


    Aux quatre coins de la soute, de gros gyrophares se mirent à
tournoyer, noyant le décor dans des éclairs rouges et orangés. Dans le même
temps, la rampe de largage commença à s’ouvrir lentement. Un vent violent s’engouffra
dans la carlingue, balayant tout sur son passage.


    — Personne ne retrouvera jamais votre corps, commandant
Morane. Personne !


    L’officier bascula le percuteur du Luger et pressa la
détente d’un geste rageur.


  




  

    Cinq jours avant de coup de feu.

Bletchley Park, Government Code and Cypher School, Milton Keynes – Angleterre.


    Le cœur d’Alister Garfield battait à tout rompre. Pour la
dixième fois au moins, il relut le message qu’il venait de décrypter. Autour de
lui, des dizaines d’autres secrétaires effectuaient le même travail, hommes et
femmes, s’appuyant sur les travaux d’Alan Turing. Les communications cryptées
interceptées étaient remises aux équipes de secrétaires. Ensuite, une fois les
messages traités, les textes en clair étaient collectés par des chefs de bureau,
dont le travail consistait à rapporter au responsable de district toute
information jugée capitale, selon une échelle de valeurs clairement établie. Le
cheminement de l’information pouvait parfois prendre du temps. La réussite de l’Opération
Overlord et l’avancée des troupes alliées dans le bocage normand provoquaient
également une véritable euphorie, synonyme pour certains d’un léger relâchement.
Une réaction naturelle après les tensions énormes qui avaient électrisé les
services de renseignements lors de la mise sur pied du débarquement.


    Garfield relut une fois encore ce qu’il avait sous les yeux.


    Où se trouvait son chef de bureau ? Firth était un
petit bonhomme revêche, au teint rougeaud, dont le caractère irascible était
connu de tous. Il menait son équipe avec un mépris total pour ceux qu’il
appelait ses « petites mains ». Il s’attribuait également, à grand
renfort de courrier ampoulé, les succès obtenus lors des travaux les plus
complexes. Et surtout, il disparaissait plus souvent qu’à son compte, pour se
réfugier – tout le monde le savait – dans les archives… et siffler quelques
lampées de sa réserve de brandy.


    Alister jeta un dernier coup d’œil dans la salle de travail.
Firth était toujours aux abonnés absents. Il relut une ultime fois le message
entouré d’un large trait de crayon gras. Il poussa un profond soupir, puis se
leva pour filer en direction du bureau du responsable de district. Au passage, il
attira le regard de Sheffield, son voisin immédiat.


    — Qu’est-ce que tu fiches, Alister ?


    — Je vais déposer ce message directement sur le bureau
du responsable !


    — Mais tu es complètement fou ! Si Firth l’apprend,
tu…


    — Firth n’avait qu’à être à son poste ! Cela ne
peut pas attendre !


    Sheffield en resta comme deux ronds de flan. Il regarda son
ami s’éloigner, convaincu que cela allait barder pour son matricule.


    Alister traversa un large couloir lambrissé, avant d’emprunter
l’escalier parfaitement ciré, conduisant au premier étage. Dans le couloir
principal, les portes des divers bureaux des sept responsables de district s’alignaient
comme à la parade. Garfield repéra la porte numéro « 4 ». Il frappa
deux coups secs contre le battant.


    — Entrez ! lança une voix grave à l’intérieur.


    Garfield poussa la porte. Le responsable de district Kevin
Standford leva les yeux vers le visiteur. Un mélange de surprise et d’incompréhension
se lisait sur son visage. Les services du décryptage étaient strictement
compartimentés. Et il n’avait jamais croisé Alister. C’était pour lui un total
inconnu.


    — Je peux vous aider ?


    — Je…


    Quelqu’un frappa trois coups secs à la porte du bureau. Alister
fit un pas de côté, alors que le responsable de district invitait le second
visiteur à entrer. Firth ! Le supérieur d’Alister avança d’un pas décidé, le
visage encore plus rouge qu’à l’accoutumée. Il jeta un regard furibond en
direction de Garfield, avant de se tourner vers son supérieur et de déclarer
sur un ton particulièrement mielleux :


    — Je suis désolé, monsieur… Je ne suis en rien
responsable des agissements de ce… de monsieur Garfield. Je ne comprends pas
pourquoi il a décidé de court-circuiter la ligne hiérarchique. Des mesures
disciplinaires seront prises en conséquence.


    Alister Garfield regarda tour à tour ses deux supérieurs
hiérarchiques, il secoua fébrilement la feuille de papier sur laquelle se
trouvait rédigé le message sans équivoque qu’il était parvenu à décoder et
décida de se jeter à l’eau :


    — Les Nazis vont raser New York. Ils possèdent une
bombe atomique. En état de marche.


    Ses deux interlocuteurs eurent l’air aussi stupéfaits l’un
que l’autre.


    Standford fut le premier à s’arracher des griffes de la
stupéfaction.


    — Donnez-moi ce message ! lança-t-il.


    Sans se soucier de la réaction de Firth, Alister posa le
feuillet sur la table de travail, juste devant Standford.


    Après avoir parcouru rapidement les quelques lignes, le
responsable de district posa une main grande ouverte sur son front. Puis, il
fit mine de se frotter le visage, comme pour en chasser la fatigue… Ou pour
éloigner le spectre d’un cauchemar devenu réalité.


    — Si cette dépêche est authentique, nous sommes perdus…
Et tous les hommes tombés sur les plages de Normandie se seront sacrifiés en
vain.


  




  

    Quatre jours avant le coup de feu.

Saint-Constant – à quelques kilomètres de Caen – France.


    La Land Rover portant les couleurs de l’armée britannique
traversait la campagne à vive allure. Elle serpentait entre les champs
vallonnés, soulevant sur son passage des nuages de poussière. À plusieurs
reprises, des fermiers effrayés durent jeter leur tracteur sur le bas-côté de
la route, surpris par les coups de klaxon rageurs lancés par le chauffeur. Enfin,
le véhicule quitta la voie principale pour s’engager, en ralentissant à peine, dans
une large allée bordée d’arbres. Le chemin privé se terminait devant une
immense bâtisse de pierre blanche, au toit d’ardoises sombres. Devant le perron,
sur une large esplanade de petits cailloux, plusieurs autres véhicules
militaires étaient déjà rangés en épi.


    La Land Rover trouva sa place à l’extrémité gauche de la
rangée.


    Le chauffeur sauta littéralement hors du véhicule pour
ouvrir la porte à son passager.


    Winston Churchill glissa au bas de la banquette arrière. Il
coiffa son chapeau, avant de caler un cigare entre ses lèvres épaisses. De son
pas chaloupé, il traversa le parking, puis grimpa les quatre marches du perron.
Immédiatement, la porte d’entrée de la vaste demeure s’ouvrit devant lui.


    Churchill s’engouffra dans l’ombre du hall d’entrée, sur les
talons d’un secrétaire désigné pour le conduire vers la salle de réunion. Les
deux hommes traversèrent un couloir décoré de tableaux représentant des scènes
de chasse, puis entrèrent sans frapper dans une vaste bibliothèque. Des
étagères couvraient la majorité des hauts murs, remplies d’ouvrages de toute
provenance, de toute taille, de toute nature.


    Churchill leur jeta à peine un œil distrait. L’heure n’était
pas à la contemplation ou la lecture. L’heure était à la prise de décision. Rapide.


    Le Premier ministre anglais prit place dans le dernier siège
encore libre autour de la large table de lecture installée en plein centre de
la bibliothèque.


    Dès son arrivée, les trois autres personnes présentes dans
la pièce s’étaient levées. Elles retrouvèrent leur siège, après avoir salué l’homme
aux commandes des armées britanniques lancées dans la reconquête de l’Europe
face aux forces de l’Axe.


    Se trouvaient là Charles Willis, responsable des services de
renseignements britanniques, Neville Gates, haut responsable des opérations
secrètes, et enfin Archibald Baywater en charge des relations entre l’armée de
Sa Majesté et les armées françaises.


    Churchill avait à peine pris place qu’un serviteur en livrée
posait au centre de la table un large plateau argenté, sur lequel étaient
alignées une série de bouteilles d’alcool, ainsi qu’une théière fumante, quatre
tasses de porcelaine fine et enfin une assiette, sur laquelle une pile de
petits sandwiches au concombre, au saumon et au pâté tenait en équilibre
quelque peu instable.


    Une fois la collation servie, les verres et les tasses remplies,
Churchill posa les deux mains à plat sur la lourde table vernie, avant de dire :


    — Alors, messieurs ? Avons-nous confirmation de
cette… folie ?


    Willis prit rapidement la parole :


    — Monsieur le Premier ministre, il est certain que ce
câble était authentique. Il a bien circulé par les canaux officiels, il était
codé selon des méthodes parfaitement en accord avec celles des nazis… Nous
avons retrouvé plusieurs marqueurs qui confirment le sérieux du document. Quant
à son contenu…


    Cette fois, c’est Neville Gates qui prit le relais :


    — Nous n’avons aucune confirmation, monsieur le Premier
ministre. Nous savions, depuis deux ans déjà, que les Allemands tentaient de
mettre au point une bombe… atomique. Tout comme les Américains, avec leurs
expériences dans le désert du Nevada. Mais nous n’avons aucune confirmation de
la réussite de l’entreprise.


    — S’il faut en croire ce câble, objecta Churchill, Hitler
s’apprête tout de même à ordonner l’anéantissement de New York dans moins d’une
semaine ! Est-il devenu fou au point de se bercer d’illusions à propos de
l’état d’avancement des travaux de ses scientifiques ? Si les Américains
sont parvenus à mettre au point cette arme terrible, pourquoi les Allemands n’y
seraient-ils pas parvenus ? Je vous assure que les sbires d’Adolf ne s’embarrassent
généralement pas de questions éthiques et morales. S’ils ont dû sacrifier des
milliers de personnes pour mettre ce… machin au point, ils n’ont pas hésité.


    — Ce n’est pas une question de nombre, reprit Gates. C’est
une question de science, de réflexion… Et surtout de matière fissile ! Et
de sa disponibilité.


    — Je n’ai pas envie d’entendre un cours de physique !
Je veux simplement savoir s’il est plausible que les nazis s’apprêtent à raser
la plus grande ville de nos Alliés ! Si c’est le cas, le gouvernement
américain cessera toutes ses manœuvres militaires dans le bocage normand. Vous
n’imaginez tout de même pas que Roosevelt va poursuivre son effort de guerre si
les nazis frappent avec une telle force sur le sol américain ? Dois-je
vous rappeler qu’en 1941, il n’était pas question pour les républicains, ni
pour les démocrates, de modifier leur position isolationniste ! Il a fallu
le traumatisme de Pearl Harbor pour que l’opinion soit enfin favorable à l’engagement
de troupes contre le nazisme. Un second traumatisme, atomique qui plus est, aurait
un effet dévastateur.


    Parmi les hommes réunis autour de la table, Churchill était
le seul à avoir vu les ravages provoqués par une bombe H. Plusieurs bobines d’informations,
classées secret défense, lui avaient été diffusées dans une salle de projection
du MI-6.


    — Je ne peux pas jouer à la roulette avec la vie de
millions d’Américains, poursuivit Churchill. Même si ce câble est une vaste
blague, un dernier coup de folie du Führer pour tenter de nous déstabiliser, nous
ne pouvons pas rester là, sans réagir. Avons-nous une idée de l’endroit d’où
cette bombe partira ?


    Une fois encore, Neville Gates répondit :


    — Oui. C’est une question qui a occupé nos analystes
depuis la découverte du câble. Selon nos sources, sérieusement recoupées, pour
larguer ce genre d’engin au-dessus de New York, les Allemands doivent utiliser
un bombardier à long rayon d’action. Là encore, des coups portés à leur industrie
lourde par nos bombardements ont fortement ralenti leur développement
industriel… Sauf ici !


    D’un geste, Gates fit glisser une photographie aérienne au
centre de la table.


    Churchill et les deux autres participants à la rencontre se
penchèrent en avant pour mieux voir le cliché.


    — Cette photo est la plus nette obtenue lors de
plusieurs passages au-dessus de l’objectif. Le pilote de l’avion espion a
failli y laisser sa peau, commenta Gates. C’est le seul cliché qui confirme ce
que nous soupçonnions depuis plusieurs mois. Les nazis possèdent bien une usine,
ainsi qu’un terrain d’aviation, à flanc de montagne, dans les Alpes bavaroises.
Selon des sources locales, les montagnes ont toujours été exploitées… Mais
depuis trois ans, un nombre impressionnant de prisonniers de guerre et de
déportés a été assigné à des travaux titanesques dans la région. L’excavation a
été colossale. Dans un premier temps, nous avons cru que les nazis se lançaient
dans une nouvelle ligne de production de V1 et de V2. Mais cette image nous a
fait changer d’avis…


    Gates posa un second cliché au-dessus du premier.


    — Bloody hell ! s’exclama Willis, perdant
son flegme tout britannique.


    Au centre de la photographie, se dessinait la silhouette d’un
avion de taille impressionnante, d’une envergure supérieure à celle de la
plupart des aéronefs mis en service par les Alliés. Une dizaine de petites
silhouettes humaines s’affairaient autour de l’appareil, leur présence offrant
une perspective relative quant à la taille de l’appareil.


    — Selon nos informations, fit Gates, cette base
dissimulée sous la montagne à servi à la mise en chantier de bombardiers
capables de traverser l’Atlantique…


    — Et quand comptiez-vous nous informer ? gronda
Churchill en se rencognant dans son large fauteuil.


    Le responsable des opérations secrètes sembla perdre un peu
de sa superbe.


    — Je… Monsieur le Premier ministre, vous comprendrez
que nous trions les informations selon un ordre de priorité. Toutes nos forces
ont été concentrées sur la réussite du débarquement… Et sur ses suites
immédiates. L’avancée de nos troupes en France et en Belgique… De plus, nous n’avons
pas de confirmation du vol de cet appareil. Par contre, nos services ont reçu
plusieurs informations selon lesquelles les moteurs à réaction mis au point par
le professeur Von Braun ne sont pas encore en mesure de permettre à un tel
engin de rester en vol.


    — Et il ne vous est jamais venu à l’esprit que, dans sa
folle débâcle, Hitler ait décidé de tout miser sur un seul appareil ? Il
suffit qu’un seul de ses avions tienne le coup, et nous courons à la catastrophe.
Le monde libre ne se relèvera jamais d’une attaque atomique sur le sol
occidental. Et quand bien même ce bombardier n’atteindrait pas son objectif, qu’arrivera-t-il
s’il s’écrase avec sa charge atomique quelque part en Europe ?


    Un silence lourd s’installa autour de la table.


    Willis, le responsable des renseignements, finit par
reprendre la parole :


    — Il ne fait aucun doute que nous devons envoyer une
troupe sur place, afin d’empêcher le décollage de cet avion !


    — Une troupe, s’exclama Gates. Pourquoi pas un second
débarquement tant que vous y êtes ? Nos hommes sont épuisés par les
combats incessants… Les généraux sur le terrain, entre la Normandie et Berlin, ont
besoin de chaque bataillon. Les pertes sont énormes. Nos informations font état
de regroupements de troupes allemandes à la frontière belge. Les nazis ne sont
pas encore vaincus. Alors envoyer une « troupe » comme vous le
proposez, en plein cœur des Alpes ? C’est tout simplement impossible !


    Churchill frappa du poing sur la table.


    — Impossible ! C’est un mot que je ne veux pas
entendre ! Nous sommes parvenus à faire débarquer nos troupes sur les
plages normandes parce que c’était impossible ! Et je ne VEUX pas que ces
pauvres gars soient morts pour rien ! Trouvez-moi une solution ! C’est
votre boulot !


    — Je connais peut-être quelqu’un qui pourrait réussir l’impossible.


    C’était la première fois que la voix d’Archibald Baywater
résonnait dans la grande bibliothèque. Jusque-là, le responsable des relations
avec les armées françaises était resté totalement silencieux, mesurant les
échanges entre les participants. Tous les regards se tournèrent alors vers lui.
Il saisit la serviette posée à ses pieds, pour en extraire un dossier, assez
volumineux, qu’il posa devant lui.


    — Les états de service de cet homme sont pour le moins
surprenants… Il est pilote. Il a volé pour la R.A.F. lors de la bataille d’Angleterre.
Il n’a jamais été touché. Plusieurs missions de reconnaissance en territoire
allemand… Sans une seule anicroche. Il a peu à peu été assigné à des actions
discrètes, des opérations de liaison avec les réseaux de résistance. Là encore,
il s’est illustré par son efficacité et son moral à toute épreuve. Il parle couramment
anglais, français, allemand… Il se débrouille dans une série d’autres langues… La
liste est impressionnante. Bref, s’il vous faut un homme pour infiltrer cette
base et mettre hors circuit cette satanée bombe, je pense que c’est vers lui qu’il
faut se tourner.


    — Et pourquoi mes services ne sont-ils pas au courant
de l’existence de cette perle rare ? s’enquit Gates avec un léger sarcasme.


    — Parce qu’il est français, laissa tomber Baywater.


    


  




  

    Trois jours avant le coup de feu.

Quelque part dans le bocage normand – France.


    — Vous pensez qu’ils sont là, commandant ? C’est
tout de même fort calme… Je parie qu’ils ont déjà tous pris la poudre d’escampette.


    D’un geste de la main, Bob Morane indiqua à son voisin, le
commandant en second McFly, l’ombre arrondie qui se découpait juste au ras du
toit de la ferme, presque invisible sur le ciel nocturne.


    — C’est le plateau d’une antenne radar. Même dans la
débâcle, les Allemands ne laisseraient pas un tel matériel en rade. Surtout qu’ils
pensent que nous sommes encore loin… Je mettrais ma main à couper que cette
ferme sert de relais radio pour…


    Morane interrompit son discours et fit signe à son bataillon
d’infiltration de garder le silence.


    Quelques secondes plus tard, le ronronnement d’un moteur
monta dans l’air de la nuit. Une petite estafette au flanc marqué de la croix
gammée entra dans la cour de la ferme.


    Sans un mot, Bob frappa deux fois sur l’épaule de son voisin.


    Cela faisait deux jours que le petit commando conduit par
Bob Morane était en reconnaissance dans la campagne. Son objectif ? Retrouver,
au cœur même des lignes allemandes, les relais radars et autres Q.G. de
renseignements. Déjà bien avant le débarquement, les Alliés, comme les forces
de l’Axe, avaient compris que la guerre était aussi un conflit entre les
services de renseignements. Espions, stations radio, système de codage et de
décodage… Tout cela formait un maillage serré au cœur duquel se déroulaient les
combats. Connaître la position de l’ennemi, la communiquer aux stratèges du
haut commandement permettait de mieux prévoir les mouvements de troupes et d’éviter,
parfois, de véritables bains de sang.


    Avec son petit groupe, Morane s’était lancé à la recherche
de ces relais, afin de couper l’alimentation en informations des nazis. Un bien
qui pouvait s’avérer aussi précieux que le carburant pour les véhicules, ou la
nourriture pour les troupes.


    L’estafette s’arrêta juste en face de la porte principale du
corps de logis. Quasi à la verticale du relais radio. Un homme sortit du
véhicule au pas de charge et s’engouffra dans le bâtiment.


    — Il est allé à la chasse aux infos ? murmura
McFly.


    — Oui. Et il n’utilise pas de radio de campagne… Ce qui
accréditerait nos dernières conclusions… Les troupes laissées en arrière-garde
ne possèdent pas assez de matériel… Les Allemands sont aux abois.


    Depuis plusieurs jours déjà, des rumeurs circulaient. Surprises
par le débarquement, les troupes du Reich reculaient dans le plus grand
désordre. L’objectif était de reconstituer une ligne de front, à l’intérieur
des terres. Mais dans le même temps, 
les armées du Reich étaient soumises à la
pression russe, sur le front Est. Et il était de plus en plus difficile pour
les stratèges au service d’Adolf Hitler de maintenir en bon état de marche deux
armées frappées l’une contre l’autre par une contre-offensive déterminée. La
pénurie de matériel commençait à se faire sentir. Ce qui obligeait certainement
cette estafette à venir, en voiture, porter son rapport d’exploration, auprès
de l’opérateur de ce poste radar.


    — On fait quoi, commandant ?


    Dans la nuit normande, les yeux gris acier de Bob Morane
brillaient d’un éclat étrange, presque surnaturel.


    — À ton avis, McFly ?


    — On débarque ?


    — Tout juste…


    En quelques gestes précis, selon un code déjà bien établi, Morane
indiqua la marche à suivre à ses hommes. Le commando était composé de six
hommes, parfaitement rompus à ce genre d’exercice. Connery, un Ecossais
moustachu, s’occupait de l’aspect technique. Dans moins de vingt minutes, la
maison serait privée d’électricité. De Niro, un immigré américain qui passait
la moitié de la journée à énerver ses camarades en récitant par cœur des recettes
préparées par sa mère lorsqu’il était ado dans Little Italy, était
particulièrement doué avec les serrures. Jusqu’ici, aucune porte n’avait pu l’arrêter
plus de trente secondes. Gibson, le petit râblé, fils de fermier, avec un
accent américain tellement prononcé qu’il donnait toujours l’impression d’avoir
un demi-kilo de chewing-gum entre les dents, était capable de coller une balle
entre les deux yeux d’un frisé à cinq cents mètres de distance. Enfin, Statham,
le dandy, avec son mètre quatre-vingt-quinze et des moustaches en guidon de
vélo, pouvait conduire à peu près tous les véhicules inventés par l’homme. De
son propre aveu, il ne s’était jamais retrouvé aux commandes d’un sous-marin, mais
si la guerre se prolongeait, il ne désespérait pas d’y arriver. McFly, le
second de Morane, s’avérait très utile lorsqu’il était question d’infiltrer
discrètement un village. Il parlait français et allemand sans aucun accent… et
son corps semblait capable de porter n’importe quel costume avec une aisance
hors du commun. À leurs côtés, Bob Morane se sentait en sécurité. Il savait qu’il
pouvait leur faire entièrement confiance.


    Connery disparut dans la nuit, objectif : le relais
électrique placé sur un poteau, à quelques dizaines de mètres de l’entrée de la
ferme.


    — On y va, en silence, murmura Morane.


    Les cinq hommes se faufilèrent en direction de l’entrée du bâtiment.


    Ils avaient à peine parcouru dix mètres, lorsque Gibson leva
le poing pour les arrêter.


    Du doigt, il indiqua la partie supérieure de la grange, la
grande porte carrée par laquelle les fermiers rentraient les ballots de foin. En
plein cœur de l’obscurité, il venait d’apercevoir, pendant une demi-seconde, l’éclat
d’une cigarette.


    D’un simple mouvement de tête, Bob Morane donna l’ordre.


    C’était le genre de moment qu’il détestait. Il ne s’y
habituerait jamais.


    Mais c’était la guerre. Et dans ce genre de situation, il y
avait des moments où ce genre de décision devait être pris.


    Point final.


    Gibson posa un genou en terre. Il vissa rapidement un
silencieux à l’extrémité de sa carabine.


    Au premier étage de la grange, les autres membres du
commando ne distinguaient qu’une masse sombre, uniforme.


    La carabine bascula. Gibson appuya la crosse contre son
épaule.


    Un simple souffle.


    Le bruit d’un corps qui s’affale.


    Sans perdre une seconde, Gibson rangea son silencieux dans
sa besace et assura son arme à l’épaule.


    La petite troupe pouvait reprendre son avance. Elle traversa
la grande cour sans encombre. Statham jeta un œil à l’intérieur de l’estafette.
Comme il le soupçonnait, le soldat allemand avait laissé les clés sur le
contact. Il s’en empara, avant de refermer la porte silencieusement.


    Morane et McFly se positionnèrent de chaque côté de la porte
d’entrée. Gibson devait rester en soutien, à l’extérieur. De Niro s’agenouilla
devant la serrure. D’un coup d’œil il comprit que la porte était verrouillée. Les
Allemands prenaient leurs précautions. Deux tiges métalliques firent leur apparition
entre les doigts de l’Italo-américain. Il farfouilla une seconde ou deux dans
les entrailles de la serrure. Un simplement couinement métallique, et l’opération
était pliée. Pouce levé, il indiqua que tout était prêt.


    Il leur restait à attendre le signal de Connery.


    Dans le silence de la nuit, ils n’eurent aucune difficulté à
comprendre que l’Écossais avait fait son boulot.


    Des cris montèrent à l’intérieur de la maison, alors que la
pâle lumière que Morane avait aperçue au travers des volets de bois
disparaissait soudainement.


    De Niro fit pivoter le bec-de-cane.


    Morane, suivi par McFly, se glissa dans la maison.


    Les deux hommes partageaient la même qualité : ils
étaient, l’un comme l’autre, nyctalopes. Ils voyaient comme en plein jour, alors
que les lieux étaient plongés dans l’obscurité quasi totale.


    Ils avancèrent dans un long couloir, sur lequel donnaient
trois portes. La première était ouverte et ils repérèrent immédiatement les
trois hommes debout, devant le poste de radio, installé dans la pièce qui
devait, autrefois, être la salle de séjour.


    — Personne ne bouge, cria McFly dans un allemand
parfait. Posez vos armes, et il ne vous sera pas fait de mal.


    Un léger flottement.


    Bob avait le doigt crispé sur la détente. Si un des trois
hommes décidait de jouer au héros… Mais depuis quelques jours déjà, la plupart
de leurs missions les mettaient sur la route de soldats qui en avaient trop vu,
trop supporté, pour avoir envie, encore, de combattre aveuglément pour un idéal,
une patrie, dont ils ne comprenaient plus l’orientation.


    Les armes tombèrent au sol dans un bruit métallique.


    Morane s’apprêtait à avancer dans la pièce, pour inviter les
prisonniers à sortir, lorsque son instinct lui souffla qu’il n’était plus seul
dans l’étroit couloir.


    Une ombre sur sa droite.


    Bob pivota tout en appuyant sur la détente de son
automatique.


    Les aboiements de son Colt se confondirent avec ceux du
Luger de son adversaire. Un impact apparut sur le mur, à quelques centimètres, seulement
de la tête de Morane.


    Un cri monta du fond du couloir, immédiatement après les
détonations.


    Bob s’avança, bras tendu, arme pointée en direction du corps
étendu sur le sol. Le soldat se tordait de douleur, une balle dans chaque jambe.
Lorsque Morane se pencha pour lui arracher son pistolet, il constata, une fois
de plus, qu’il s’agissait d’un gamin. Il devait avoir à peine dix-huit ans. Depuis
quelques semaines déjà, le Reich mobilisait 
à peu près tout ce qui pouvait porter une arme. 
Des adolescents à peine sortis de l’enfance aux vieillards qui
n’avaient même pas connu les tranchées de la Grande Guerre.


    — Reste tranquille, rassura Morane en allemand. C’est
seulement une blessure superficielle.


    Le jeune garçon était blessé à la cuisse. Une simple
éraflure, mais suffisante pour le jeter au sol. Bob pouvait lire la peur sur
son visage. Le gamin avait les deux mains tendues devant lui, le regard perdu, fiévreux.
Qu’était-il venu faire dans cette galère ? Il n’en savait rien lui-même. Morane
avait, lui aussi, de plus en plus de difficulté à comprendre. La folie du Reich,
l’entêtement d’Hitler était en train de transformer l’Europe en un vaste champ
de ruines. Combien d’années faudrait-il pour reconstruire ? Pour que des
hommes qui s’étaient déchirés pendant près de six ans retrouvent le chemin de
la paix ? La fin du conflit était imminente. Cela ne faisait aucun doute. Après
la réussite du débarquement de Normandie, ce n’était plus qu’une question de
temps. Restaient les cicatrices psychologiques. Le voile d’horreur que la
guerre avait jeté sur tout et sur tous.


    Morane s’arracha à ses réflexions, lorsque McFly lui posa la
main sur l’épaule.


    — Ça va, commandant ?


    — Ça roule, McFly… Y a pas de mal.


    Les yeux du commandant en second se posèrent un instant sur
le gamin qui continuait à gémir en se tenant la cuisse.


    — C’est juste un gosse… Et les trois autres ne sont
guère plus vieux. Plus on avance, et plus c’est terrible.


    Bob préféra garder le silence.


    — Connery a contacté le PC de campagne, expliqua McFly.
Ils nous envoient un véhicule pour récupérer les Allemands. Et un petit peloton
pour occuper les lieux et démonter le matériel.


    Le jour se leva sur le Bocage, accompagné de larges écharpes
de brumes qui serpentaient entre les bouquets d’arbres. Plusieurs véhicules de
l’armée britannique étaient stationnés devant la ferme. Les équipes de
démontage effectuaient des allers et retours entre le corps de logis et un
camion bâché. Le poste relais radar avait déjà été démonté et l’antenne avait
disparu, sur le toit.


    Morane était assis en compagnie de McFly sur un vieux banc
de bois, qui avait connu des jours meilleurs. Les Allemands prisonniers avaient
déjà été évacués, le corps de la sentinelle emporté aussi par l’équipe des
croque-morts. Le reste du commando sous les ordres de Bob s’était réuni autour
de la cantine, pour grignoter quelques biscuits sans saveur, accompagnés d’une
tasse de liquide chaud que le chef-coq continuait d’appeler « café »
malgré qu’il n’en avait ni la couleur ni le goût.


    — Si je compte bien, cela nous fait douze missions de
reconnaissance, commandant.


    — Si tu tiens le compte…


    — Oui. Avec le parachutage avant le jour J, cela fait
exactement douze fois que nous nous faufilons dans ce satané Bocage pour en
débusquer nos ennemis.


    — Et ?


    — Et je suppose que dans quelques heures nous allons
recevoir notre affectation pour la prochaine mission ?


    — Jusque-là, confirma Morane, c’est comme ça que les
choses se sont déroulées. Nous avons eu des résultats… satisfaisants.


    Bob savait que le taux de réussite de son petit commando
était exemplaire. D’autant plus exemplaire qu’ils s’avançaient systématiquement
derrière les lignes ennemies, afin de permettre à leurs colonnes d’entrer plus
avant dans les terres normandes. Sur un plan personnel, Bob se félicitait aussi
du nombre de victimes particulièrement réduit qu’ils laissaient derrière eux. Ce
n’est pas pour rien que les autres hommes les appelaient le Commando Fantôme. Ils
arrivaient, ils intervenaient et les Allemands avaient à peine le temps de
comprendre ce qui leur arrivait.


    Évidemment, il y avait des exceptions, comme cette
sentinelle dans la grange. Mais Morane n’oubliait pas qu’il était en guerre. Obligé
parfois de prendre des décisions difficiles.


    — Donc, cela sera la treizième mission…


    Bob se tourna vers McFly, un rare sourire aux lèvres.


    — Dois-je en conclure que tu es un petit peu… superstitieux ?


    D’un geste machinal, McFly effleura la croix d’argent cousue
juste au-dessus de son cœur, sur son uniforme.


    — J’en sais rien, commandant. Je me dis simplement que
dans un bourbier pareil, il faut bien se raccrocher à quelque chose. Je… je
vous assure qu’avant la guerre j’étais le plus rationnel et le plus humaniste
des hommes. Je me disais toujours que la Grande Guerre était un sursaut… Comme
une bête qui devait mourir dans le fracas et la douleur. Et puis là, quand le
petit moustachu est entré en Pologne en septembre 1939, je dois avouer que j’ai
perdu la foi en l’homme. Je me demande si, finalement, nous ne sommes pas des
animaux, bon à nous entretuer, pour ensuite fêter la victoire… En attendant un
nouvel ennemi, une nouvelle bataille. Qui sait ? La paix, ce n’est
peut-être pas notre truc.


    Bob s’apprêtait à répondre qu’il partageait en grande partie
les réflexions de son second, lorsqu’un messager arriva en courant dans leur
direction.


    — Commandant Morane ?


    — En personne, répondit Bob.


    — Vous êtes attendu en urgence au Q.G. principal, commandant.


    McFly et Bob échangèrent un regard surpris. Le Q.G. principal ?
En temps normal, leurs ordres de missions émanaient du Q.G. de campagne, le
plus proche des zones de combat. C’était la première fois que le Haut
Commandement le convoquait de la sorte.


    — Vous permettez que mes hommes terminent leur petit
déjeuner ? demanda Morane.


    — Vos hommes ne vous accompagnent pas, commandant. L’ordre
vous concerne, pas votre bataillon.


    Eh bien ! C’était la matinée des surprises.


    — Vous allez peut-être prendre du galon, lui lança McFly.


    — Ne parle pas de malheur, lâcha Bob.
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    Lorsque le technicien écarta les rideaux de la grande salle,
la lumière éblouit les quelques personnes assises dans les larges fauteuils. Personne
ne dit un seul mot…


    Bob Morane se contentait de revoir, encore et encore, les
dernières images de la bobine. Le souffle brûlant qui traversait l’écran et
détruisait tout sur son passage. Les maisons de briques, soufflées comme de
vulgaires boîtes de carton. Les cendres.


    La destruction totale.


    Après un bref passage au Q.G. principal, Bob avait été
conduit, sous escorte discrète, dans ce château perdu dans la campagne libérée.
Lorsqu’il était entré dans la grande salle de réunion, il lui avait fallu faire
preuve d’un total self-control. La présence de Winston Churchill en
personne, enfoncé dans un chesterfield couleur crème, l’éternel cigare
aux lèvres, l’avait pour le moins surpris. Il connaissait également les autres
personnes présentes, du moins de nom, et il avait rapidement compris que se
trouvait réuni en ces lieux la crème de la crème du renseignement britannique.


    Avec son habituelle économie de mots, Churchill avait
présenté la situation à Morane. La bombe américaine, les recherches allemandes,
le bombardier transatlantique… Et enfin, le message intercepté. Pour terminer
la présentation, Churchill avait invité un technicien du cinématographe à
projeter une courte bobine, venue en direct de Londres par avion, présentant
les résultats des premiers essais de la bombe atomique dans le désert américain.


    — C’est une pure folie, finit par murmurer Morane. Comment…


    — La question n’est pas de savoir « comment ? »,
intervint Churchill. La question est de savoir : « pouvez-vous les
arrêter ? », commandant Morane. D’après nos renseignements, vous êtes
devenu le spécialiste des opérations discrètes et victorieuses… Dans des
situations particulièrement complexes. Et vous n’avez jamais perdu un seul
homme. Alors, êtes-vous capable de vous rendre dans les montagnes autrichiennes…
et de stopper cette folie ?


    Bob savait que la question était totalement rhétorique. Il
suffisait à Winston Churchill de lui ordonner de sauter sur la base secrète du Reich,
et il n’aurait d’autre choix que de s’exécuter… Au risque de finir devant une
cour militaire. Mais il appréciait tout de même la délicatesse du grand homme.


    — Oui, monsieur le Premier ministre. Vous pouvez
compter sur moi…


    — Très bien, commandant Morane. Les ordres seront
transmis à vos hommes, afin qu’ils vous rejoignent…


    — Non, monsieur, l’interrompit Bob, sous le regard
surpris des autres personnes réunies dans la grande salle. Je suis d’accord de
remplir cette mission… Mais je ne veux pas que mes hommes m’accompagnent. C’est
une mission beaucoup trop dangereuse. Probablement un aller simple. Et je pense
que les hommes de mon commando ont donné suffisamment. Je vous demanderai donc,
en échange de ma participation à cette opération, de les relever de leur poste
et de les inviter à rejoindre leurs familles.


    Un nouveau silence flotta sur l’assistance. La demande était
pour le moins particulière. C’est Churchill qui reprit la parole.


    — Vous êtes certain, commandant Morane ? Vous
voulez y aller seul ?


    — Je connais bien les Alpes autrichiennes… Et le
terrain montagneux en général. J’aurai davantage de chances de réussir si je
suis seul. Là où une petite troupe se fait repérer, un homme en solo peut se
faufiler sans mal.


    En réalité, Bob ne savait pas encore comment se
présenteraient les lieux. Mais il avait compris qu’il s’agissait sans nul doute
d’une opération suicide. Il ne voulait pas risquer la vie de ses hommes qui en
avaient déjà tant fait depuis qu’ils avaient posé le pied sur le sol normand.


    — C’est courageux, commandant Morane, conclut Churchill.
C’est très courageux.


    — Monsieur le Premier ministre, je pense que ce conflit
a déjà causé la mort de bien trop de soldats. De part et d’autre. Et permettre
à de bons éléments de retrouver leur foyer, c’est la moindre des choses.


    — Si cela ne tenait qu’à moi, commandant Morane, tous
nos hommes… ainsi que ceux de Messieurs Roosevelt, de Gaulle et Staline
pourraient retrouver leur foyer. Mais un seul personnage, terré à Berlin, en a
décidé autrement.


    — Je comprends, monsieur… Vous pouvez donc compter sur
moi pour le mettre en échec…


    Quelques minutes plus tard, Bob Morane quittait les lieux avec,
entre les mains, toutes les informations récupérées par les équipes du
renseignement concernant la base secrète autrichienne.


    Lorsque le convoi militaire eut disparu au bout de l’allée
principale, Churchill s’éloigna de la grande porte-fenêtre. Il se tourna vers
Archibald Baywater.


    — Vous pensez que c’est l’homme de la situation ?


    — Monsieur le Premier ministre, cette mission est quasi
impossible. Mais s’il existe, au sein de nos troupes, un homme capable de la
mener à bien… même au prix de sa propre vie, il s’agit du commandant Morane.


    Churchill prit le temps d’aspirer une bouffée de son cigare,
avant de laisser tomber :


    — Et puis, de toute façon, s’il échoue, nous pourrons
toujours accuser les Français d’incompétence.


    


  




  

    Un jour avant le coup de feu.

Quelque part au-dessus des Alpes Autrichiennes.


    Le grondement des moteurs rendait toute conversation
impossible. La carlingue du Dakota n’était pas du tout isolée, l’intérieur
était équipé de façon Spartiate. Les lignes destinées à accrocher les sangles
de parachutes étaient boulonnées à même les traverses. Pour s’asseoir, il
fallait se poser sur des bancs de toile tendue sur des structures de tubulures
soudées à la diable. L’avion transporteur de troupes était construit, en série,
pour servir à une seule et unique tâche.


    Bob Morane était assis, seul, les yeux fixés sur la lumière
qui lui indiquerait le moment de sauter.


    Après sa rencontre avec Churchill, il avait passé plusieurs
heures à décortiquer les détails des plans et des informations fournis par les
services secrets. La base secrète était creusée dans la montagne. Y pénétrer
était une pure folie. Il savait qu’il existait, forcément, cachées dans les
épais bois de sapins, des cheminées d’aération, à partir desquelles il aurait
pu entrer dans le dédale. Mais dans quel but ? S’il parvenait à désactiver
la bombe, il suffirait ensuite aux techniciens allemands de la remettre en état
de marche, pour la glisser à bord de leur bombardier. Un bombardier
transatlantique. Le concept était connu de Morane. Il savait qu’un jour ou l’autre,
les ingénieurs finiraient par le mettre au point. Toujours plus loin, toujours
plus vite… Les hommes ne pouvaient pas se contenter d’une découverte, d’une
victoire. Il fallait toujours repousser les limites du possible. Que ce soit les
techniciens du Reich qui soient parvenus à cette prouesse, cela en
disait long sur les moyens qui avaient été mis à leur disposition. Dans le même
temps, ce bombardier était aussi le talon d’Achille de toute l’opération. Lorsqu’il
avait eu fini d’analyser la situation, Bob avait tracé les grandes lignes d’un
plan. Et il l’avait soumis au responsable des renseignements qui l’épaulait
dans sa réflexion. Le major Bootroyd l’avait fixé, l’air ahuri.


    — Vous êtes sérieux ?


    — C’est le seul moyen. C’est à ce moment-là qu’il faut
intervenir. Avant, cela ne fera que retarder leur opération. Et plus tard… New
York sera réduite en cendres. C’est là qu’il faut frapper.


    De l’index, Bob pointait le bombardier, sur la photographie
aérienne.


    Il devait parvenir à se glisser à bord de l’engin. Se cacher
jusqu’au décollage. Désamorcer la bombe et la précipiter dans les flots de l’Atlantique,
quelque part où personne ne pourrait jamais la retrouver.


    Avant de quitter le Q.G. principal pour l’aérodrome de Caen,
Bob s’était rendu une dernière fois au cœur du Q.G. de campagne. Son commando
était toujours stationné à quelques kilomètres de la ferme où s’était menée
leur dernière mission. Lorsque Morane apparut, il leur annonça que la guerre
était terminée pour eux. Le soulagement, mais aussi la surprise, s’inscrivirent
sur le visage de ses hommes.


    — Vous avez eu peur de la treizième mission, commandant ?
lui lança McFly.


    — Pas du tout, le rassura Morane. C’est vous qui
rentrez au pays. Mais j’ai encore un petit détail à régler.


    McFly fronça les sourcils.


    — Une mission en solo ?


    — Ce n’est pas vraiment une mission… Disons que je dois
rester discret ?


    D’un simple mouvement de tête, McFly indiqua qu’il avait
compris.


    Bob serra chaleureusement quelques mains dans le Q.G. de
campagne, avant de retrouver son escorte.


    Il parvint enfin dans le hangar où l’attendait un Dakota, spécialement
affrété pour la première partie de la mission. La plus simple. Le parachutage, en
pleine nuit, sur le massif montagneux. D’après les repérages effectués par les
avions espions, les nazis avaient utilisé des tonnes de bois pour travailler
dans les entrailles de la montage et de larges espaces étaient dépouillés de
leur tapis de conifères. Le tout serait de ne pas atterrir trop lourdement sur
une vieille souche.


    Bob descendit du véhicule pour entrer dans le hangar.


    Sous l’aile du Dakota, un mécano, serré dans une salopette
de travail qui contenait à peine sa carrure de géant, était en train de
vérifier une dernière fois le moteur.


    — Tout est en ordre ? interrogea Morane.


    — Ce coucou pourrait vous emmener à Berlin sans le
moindre souci, répondit le mécano en s’approchant de Morane.


    Sa taille n’était pas sa caractéristique la plus remarquable.
Une masse de cheveux roux donnait l’impression qu’un gremlin facétieux
avait mis le feu au sommet de son crâne.


    — Robert Morane, fit Bob en serrant la main du géant.


    — William Ballantine, répondit l’autre. Je vous l’ai
bichonné…


    — Je ne serai pas aux commandes, répliqua Morane. Mais
cela fait toujours plaisir.


    — Vous allez sauter ?


    — À ce qu’il paraît.


    — Loin ?


    — Je ne peux pas vous le dire. Sinon, je serais obligé
de vous tuer !


    Le géant éclata de rire.


    — Vous pouvez toujours essayer ! Mais je vous
préviens, l’Écossais est coriace !


    — Peut-être pas autant que le Français, conclut Morane.
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    Lorsque la lampe de saut vira au rouge, Bob repensa à ce
mécano, Écossais et à sa chevelure de feu. Étonnant. Il ne l’avait croisé que
quelques minutes, mais il émanait de ce type une telle décontraction, une telle
sérénité… La guerre était aussi faite de ce genre de rencontre, fugace.


    La porte d’accès au cockpit s’ouvrit pour livrer passage au
responsable topographique. Il indiqua à Morane qu’il lui restait trente
secondes avant le saut.


    Bob accrocha la sangle de son parachute à la ligne prévue à
cet effet.


    Il s’avança vers la porte. Bascula la poignée et fit glisser
le lourd rectangle de tôle sur ses rails. Le vent s’engouffra dans la carlingue
et le bruit du moteur se fit assourdissant. En bas, la nuit noire. Parfois, un
éclat grisâtre indiquait une route, ou les arêtes acérées d’un relief. L’horizon
était déchiré par les sommets alpestres, des crocs de granit essayaient de
dévorer la nuit tout entière.


    À dix secondes du saut, Bob tourna son regard vers le sol. Il
devait repérer, à vue, une zone d’atterrissage convenable afin de…


    Le projectile frappa l’aile du Dakota. Un trou énorme
apparut dans la voilure et l’avion bascula sur l’aile. Immédiatement d’autres
fleurs sombres naquirent sur le velours de la nuit.


    Une batterie de DCA ! Sans doute camouflée et
impossible à repérer depuis les airs par les avions espions.


    Sans hésiter, Bob plongea dans les ténèbres.


    Derrière lui, il lui sembla que le Dakota était touché une
seconde fois.


    Son parachute s’ouvrit sans difficulté. Il utilisait un
prototype de voile sombre. Si l’on ajoutait son costume noir, il était
totalement invisible depuis le sol.


    Un craquement assourdissant attira son regard.


    Sur la droite, le Dakota n’était plus qu’un trait de feu, dessiné
sur un canevas fait d’ombres. Il effectua une plongée spectaculaire vers un
massif de pins et s’y écrasa dans un vacarme de tous les diables.


    Bob parvint à orienter quelque peu sa chute, pour finir dans
un espace carré, d’une vingtaine de mètres de côté, où les troncs fraîchement
coupés dépassaient d’un sol tapissé d’aiguilles brunies par le temps.


    Puisque les lieux avaient été déboisés, il ne devait pas se
trouver très loin de la base secrète. Il replia rapidement sa voile, avant de
la dissimuler sous un tas de branchages encore poisseux. Les équipes de
bûcherons étaient passées dans le coin assez récemment.


    Morane consulta la boussole cousue sur la manche de son
uniforme.


    Selon son estimation, il avait atterri quelque part au sud
de la base et de la piste d’envol. Il lui fallait donc mettre le cap au nord… et
compter sur cette baraka qui l’accompagnait depuis qu’il s’était lancé dans ce
conflit.


    « La baraka, songea-t-il. Avec l’espoir qu’elle ne
jouera pas les filles de l’air pour cette treizième mission en territoire
ennemi ! Hum… Je suis en train de devenir aussi superstitieux que McFly ! »


    Morane fila plein nord, avec le plus de précaution possible.
Il s’apprêtait à quitter la clairière lorsqu’il marqua un temps d’arrêt. Comment
n’avait-il pas pensé à cela plus tôt !


    Si les bûcherons étaient venus dans le coin abattre du bois
pour l’utiliser dans la base secrète, ils avaient dû repartir avec leur
chargement… Et fatalement laisser des traces.


    Plutôt que de piquer plein nord, Bob effectua une rapide
reconnaissance du périmètre… Et découvrit rapidement ce qu’il cherchait.


    Une piste de chasseurs portait encore des traces d’un engin
à grosses roues, sans doute un camion ou un chariot. Profitant du couvert des
arbres encore debout, Bob entreprit de suivre cette piste à bonne distance. Il
marchait depuis à peine trente minutes lorsqu’une lueur bleu pâle découpa le
sommet des sapins. Grâce à ses capacités de nyctalope, il aperçut rapidement
les premières barrières de barbelés, qui serpentaient entre les haies de
conifères. Deux miradors étaient aussi au rendez-vous. Bob s’approcha lentement,
à plat ventre, aux aguets.


    Contrairement à certaines constructions auxquelles il avait
déjà été confronté, ce périmètre ne possédait qu’une seule rangée de barbelés. Et
jusqu’ici, il n’avait pas non plus repéré de soldats en patrouille. Se
pourrait-il que les nazis pèchent par excès de confiance ? Évidemment, avec
cette base perdue au cœur des montagnes, il fallait faire preuve d’une certaine
audace pour tenter une infiltration. D’autant que, la perte du Dakota en
attestait, la défense anti-aérienne était aux aguets.


    Toujours en rampant, Bob parvint au pied de la clôture. Il
se trouvait à exacte distance entre les deux miradors. De l’autre côté de la
barrière, le terrain descendait en pente douce jusqu’à la piste d’envol. Une piste
qui disparaissait à l’intérieur d’une immense caverne creusée dans le flanc de
la montagne. Les lieux étaient éclairés par de puissants projecteurs installés
au sommet de poteaux hauts d’une vingtaine de mètres. De toute évidence, une
caverne naturelle avait été agrandie et les flancs de la montagne creusés pour
permettre aux ingénieurs de poursuivre leurs projets à l’abri des regards.


    Au cœur des pinceaux des projecteurs, le bombardier
transatlantique trônait, tel un objet d’exposition. Dans un premier temps, certains
stratèges avaient proposé à Winston Churchill de bombarder la montagne, afin d’empêcher
le décollage de l’appareil. La peur de voir la bombe atomique se déclencher et
souffler une partie des Alpes autrichiennes…, avant que les retombées radioactives
ne transforment une bonne partie de l’Europe en désert inhabitable, avait
rapidement calmé les esprits.


    Non, le seul moyen d’éviter l’horreur, c’était cette mission
de la dernière chance, cette aventure d’un seul homme.


    « Eh bien, songea Bob, en piste commandant Morane ! »


    Il extirpa la petite pince glissée dans son sac et entreprit
de sectionner le grillage sur une hauteur d’un mètre. Il plia ensuite les deux
parties, pour se glisser à l’intérieur du périmètre. Une fois dans l’enceinte
de la base, il resta immobile pendant plusieurs minutes. Apparemment, la
clôture n’était pas reliée à un système électrique de surveillance. Il lui
restait à couvrir les cent cinquante mètres qui le séparaient de l’aire d’envol.
Ensuite, il lui faudrait trouver un moyen de monter à bord… Mais, chaque chose
en son temps.


    Toujours à plat ventre, Bob se laissa glisser lentement en
direction de l’appareil. Avant la piste, recouverte d’une couche de béton lissé
où les intempéries commençaient déjà à creuser des lézardes, un espace de terre
battue servait à entreposer des caisses de toutes tailles, empilées à la diable.
Après une demi-heure de déplacements des plus prudents, Bob finit par trouver
un espace pour se réfugier à l’abri.


    Il attendait, le dos appuyé contre une caisse de métal, lorsqu’il
entendit un bruit qu’il redoutait. Les aboiements d’un chien. Puis, le pas d’un
garde et les halètements de l’animal.


    Bob ramena ses jambes contre sa poitrine, pour disparaître
presque totalement dans l’intervalle entre deux caisses. D’un geste vif, il
saisit une petite boîte métallique qu’il gardait toujours dans la poche de
poitrine de son uniforme. Il aspergea rapidement l’espace situé devant lui d’une
dose massive de poivre. Puis, il recula à nouveau dans l’ombre.


    Le chien approchait. Il grogna. Son maître le houspilla. Mais
l’animal insista.


    La main de Bob se referma sur la poignée de son couteau, attaché
à sa ceinture. Si l’animal le repérait, il n’aurait que quelques secondes pour
neutraliser le soldat et le chien. Neutraliser définitivement. Il ne pouvait
pas risquer de les voir se réveiller avant le décollage de l’appareil.


    Morane retint sa respiration.


    Le chien et son maître étaient juste là, à quelques mètres.


    Un aboiement, puis un éternuement, suivi d’un jappement aigu.


    Le soldat jura, avant d’éloigner l’animal tout en l’admonestant.


    Bob laissa lentement l’air s’échapper de ses poumons.


    Après quelques minutes d’attente, certain qu’une seconde
sentinelle ne suivait pas la première, Morane se glissa entre les caisses pour
se rapprocher de son objectif. Non pas l’appareil, mais le poteau d’éclairage
situé à l’extrémité est de la piste de décollage. Selon toute vraisemblance, d’après
ce qu’il avait pu observer depuis le sommet de la colline, ce poteau était le
relais principal à partir duquel partaient les câbles électriques vers les
autres éclairages. Pressés, les bâtisseurs s’étaient contentés de monter le
système en série.


    À l’aide d’un tournevis, Bob dégagea la coiffe du coffret
fixé au pied du poteau, il avait bien vu. Des fusibles s’alignaient, numérotés.
Avant le retour des sentinelles, Morane n’avait pas le temps de faire dans la
dentelle… Mais il devait tout de même donner à son petit sabotage des allures
de réels courts-circuits, provoqués par l’incompétence des électriciens et non
par une intervention extérieure. Son plan reposait sur ce petit détail. Il
effectua donc rapidement une manipulation, afin de neutraliser un fusible… Et
de reporter toute la charge des trois premiers relais sur le dernier. Immédiatement
une odeur d’ozone grimpa aux narines de Morane. Il referma le coffret et se
faufila à nouveau entre les caisses de ravitaillement.


    Il compta jusqu’à douze avant que tous les projecteurs ne s’éteignent,
alors qu’un arc électrique impressionnant jaillissait de la boîte à fusibles
discrètement trafiquée.


    Immédiatement, l’alarme retentit dans le périmètre de la
base.


    Alors que des hommes surgissaient de plusieurs cabanes
éparpillées autour du terrain d’envol, une colonne de troupes de choc déboula
depuis l’intérieur de la base.


    En quelques secondes, Bob avait revêtu les vêtements glissés
dans son sac à dos et rejoint la cohue.


    Dans l’obscurité presque totale, à peine trouée par le
pinceau des lampes de poche, personne ne remarqua le soldat allemand qui se
faufilait vers le bombardier.


    Un soldat allemand aux cheveux noirs coupés en brosse et qui
posait sur le monde un regard gris acier.


    Bob se glissa à bord, sans que personne ne l’interpelle. Les
soldats étaient focalisés sur la réparation des projecteurs. Plusieurs hommes
faisaient le tour de la clôture. Bob ne doutait pas qu’ils finiraient par
découvrir la découpe qu’il avait pratiquée dans les fils barbelés, mais il leur
faudrait alors mettre la base sens dessus dessous pour découvrir où il se
trouvait. Et il y avait fort à parier qu’aucun n’aurait l’idée de venir jeter
un œil dans les entrailles du bombardier avant le décollage, sans doute prévu
aux aurores, afin de rejoindre New York dans les temps pour accomplir le plan
dément du Führer.


    Bob se faufila jusque dans la soute.


    La bombe était bien là. Ombre menaçante posée sur son
berceau. Comment une telle puissance de destruction pouvait-elle être enfermée
dans un espace aussi réduit ? Comment l’homme avait-il pu imaginer de
briser la matière même de l’univers pour libérer une énergie aussi colossale ?
Bob songea à la réflexion de McFly. Sommes-nous destinés à nous affronter ?
Les hommes seraient-ils par essence une espèce belliqueuse ?


    Bob en était là de ses réflexions, lorsqu’il perçut des
vibrations plus importantes dans la carlingue de l’impressionnant bombardier. Des
bruits de pas. Des mouvements. L’heure du départ avait-elle sonné ? La
montre de Morane indiquait 0510h. Comme pour confirmer son intuition, les
moteurs de l’appareil se réveillèrent à leur tour. Le bruit était assourdissant.
Bien plus imposant encore que celui d’un Dakota. Bob ne pouvait qu’imaginer la
puissance dissimulée dans les quatre moteurs destinés à porter l’appareil
par-delà l’Atlantique.


    Après une quinzaine de minutes, le bombardier se mit lentement
en mouvement. Il pivota pour s’aligner sur la piste. Une pause. Et puis, l’accélération,
la libération de toute la puissance mécanique au service du rêve de l’homme. Voler.
Un rêve qui devait, avec le monstre dissimulé dans les entrailles d’acier, virer
au cauchemar.


    Et Bob d’attendre. Il avait calculé, selon des estimations
plus qu’approximatives, le temps de vol entre les Alpes autrichiennes et l’Atlantique.
Selon toute probabilité, le bombardier filerait plein nord, afin d’emprunter un
couloir aérien survolant des territoires encore aux mains des nazis. Ensuite, il
obliquerait vers l’ouest, à hauteur des territoires Scandinaves, afin de
plonger en ligne droite vers New York, après avoir survolé les territoires
canadiens. Bob se devait d’intervenir au large des côtes Scandinaves, lorsque l’appareil
survolerait l’Atlantique Nord. Là où le Titanic avait sombré, par quatre mille
mètres de fond.


    L’œil rivé sur sa montre, Bob gardait également la porte de
la soute sous haute surveillance. Avec le vacarme des moteurs, il n’entendrait
pas arriver une éventuelle sentinelle, dépêchée pour effectuer une ronde. Régulièrement,
il effectuait quelques exercices d’assouplissement, pour chasser la lourdeur de
ses membres. De plus, la température dans la soute commençait à chuter. Sa
respiration formait un petit nuage devant ses lèvres.


    Enfin, après s’être assuré d’une marge supplémentaire de
quelques dizaines de minutes, Bob entreprit de désarmer la bombe.


  




  

    Le coup de feu


    Bob se laissa tomber au sol à l’instant précis où l’officier
nazi appuyait sur la détente. La balle ricocha en miaulant sur la structure de
l’appareil.


    D’un geste fluide, Morane s’empara d’une longueur de corde
pour s’en servir comme d’un fouet. La corde s’enroula autour du poignet de son
adversaire. Il tira un coup sec. L’officier refusait de lâcher son arme. Un
deuxième coup claqua, puis un troisième. Bob vit la balle ricocher, dans un
éclat orangé, à quelques centimètres seulement de sa cuisse. Il se releva d’un
coup de rein et plongea vers son assaillant. Dans les turbulences de la soute, les
deux hommes s’affrontaient sans merci. L’officier nazi était un boxeur accompli.
À plusieurs reprises, il cueillit Morane au menton, d’un crochet parfaitement
calibré. Mais le Français avait entrepris, depuis quelques années déjà, de
perfectionner quelques techniques de savate et de boxe française. À la faveur d’une
ouverture dans la défense de son adversaire, il lui décocha un coup de pied en
pleine poitrine. L’officier nazi rebondit littéralement contre la paroi de la
carlingue. Il tenta de se rétablir, mais le bombardier perdit soudain de l’altitude,
aspiré par un trou d’air. L’officier roula au bas de la rampe de chargement, toujours
béante. Au dernier moment, alors que ses jambes basculaient par-dessus la ridelle
métallique, il parvint à se rattraper in extremis, les doigts accrochés
à un léger dénivelé métallique.


    Sans hésitation, Bob plongea à son secours. À plat ventre, pour
ne pas être emporté par les turbulences, il tendit la main en direction du
soldat.


    — Tenez bon, hurla Morane pour couvrir le bruit du vent.
Vous…


    Il vit la haine briller dans le regard de son adversaire. De
sa main libre, il s’était emparé d’une dague, glissée dans sa ceinture, qu’il
tenta de planter dans la paume de Bob.


    Morane se jeta en arrière, dans un réflexe. L’officier nazi
frappa la paroi de son arme blanche, mais la violence du coup lui fit lâcher
prise. Tel un pantin désarticulé, il tourbillonna dans le ciel clair, en chute
libre, vers la surface de l’océan.


    Bob retrouva la bombe. En quelques gestes précis, il termina
de la désamorcer. Ensuite, il examina le système de largage. Une fois de plus, les
ingénieurs avaient fait dans la simplicité. C’est le berceau tout entier qui
glissait sur un rail, pour précipiter la bombe dans le vide. Le système était
simplement commandé par une large manivelle, reliée à un frein à patin.


    Bob bascula la manivelle vers l’avant.


    Le berceau glissa doucement vers l’arrière de l’appareil, puis
il bascula dans le vide.


    Il irait rejoindre les abysses.


    Avec l’aide du système de communication, Bob ordonna au
pilote, en allemand, de refermer la trappe. Lorsque le calme, relatif, revint
dans la soute, Morane constata qu’il ne s’était écoulé qu’une petite dizaine de
minutes depuis l’arrivée de l’officier.


    Mais pourquoi d’autres sentinelles n’étaient-elles pas
intervenues ?


    Bob découvrit la vérité en se rendant dans le cockpit.


    L’avion était vide. Mis à part le pilote, qu’il neutralisa
sans difficulté, et l’officier qui l’avait affronté, personne n’était monté à
bord de l’avion.


    — Pourquoi ? demanda-t-il à son prisonnier.


    — La peur. Personne n’a voulu monter dans cet avion
avec cet engin de malheur à son bord. Tout le monde savait que c’était une
mission sans retour. Croyez-le ou non, il n’y a plus beaucoup de héros du Reich…
Surtout pas depuis le débarquement…


    — Et vous ? s’enquit Bob. Vous êtes tout de même
là…


    D’un geste de la main, le pilote écarta le col de son
uniforme. Des traces rougeâtres marbraient sa peau, des boursouflures malsaines.


    — Je suis condamné… Je suis Juif allemand. Je m’appelle
Erik Blumenthal. J’ai travaillé à l’assemblage de la bombe… Et puisque j’avais
mes galons de pilote avant la guerre…


    — Et vous alliez bombarder New-York ?


    — Non, avoua le pilote. Je pensais larguer la bombe au
milieu de l’océan… Mais le major Landa me surveillait de près… Au pire, j’avais
prévu de précipiter l’appareil dans la baie de l’Hudson. Lorsqu’il m’a demandé
d’ouvrir la soute, j’ai cru qu’il avait changé d’avis. Je… je pense qu’il
savait aussi à quel point cette opération n’avait pas de sens…


    Bob rangea son pistolet.


    — Comme toute cette guerre, finit-il par dire. Et
toutes celles qui sont venues avant elle… Et celles qui viendront après.


    — Vous pensez qu’il y en aura d’autres ? Après
tout ce que nous avons vécu ?


    — Faites confiance aux hommes, ils finissent toujours
par trouver le chemin du conflit.


    — En attendant, si cela vous convient, je vais nous
trouver le chemin du Canada… Je suis convaincu que les ingénieurs d’Amérique du
Nord seront heureux de récupérer certaines des technologies embarquées à bord
de ce coucou.


    — Faites ça Erik… Faites donc ça…


    Et Bob Morane se perdit dans la contemplation de l’océan
Atlantique, qui défilait sous la carlingue du bombardier.


     


     


     


     


    FIN
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    BMP HC25bis : Alerte aux V1 (roman+BD/223) *


    BMP HC26 : Le Kraken (210) *


    BMP HC27 : Un Beau Dimanche à Bruxelles (209) *


    BMP HC28 : Une Mystérieuse Proposition (218) *


    BMP HC29 : Game Over (222) *


    BMP HC30 : Le Clone d’Hash-Khe-Neh (224)*


    BMP HC31 : Coup de Théâtre (225)


    BMP HC32 : Une mauvaise surprise (226) *


    BMP HC33 : Le Monstre du métro (227) *


    BMP HC34 : Menace au Château Frontenac (235)


    BMP HC35 : Le souffle de Vénus (236)


    BMP HC36 : La Forteresse des nuages (237)


    BMP HC37 : Le médaillon à la Salamandre (240)


    BMP HC38 : Plein Ciel (241)


    BMP HC39 : Détour par Banshee Bay (239)


     


    * Épuisés.


  




  

    Collection BD
Archives


     


    BDA TM 1 : Tout Météor / 1 (à paraître)


    BDA TM 4 : Tout Météor / 4


    BDA TM 5 : Tout Météor / 5


    BDA TM 6 : Tout Météor / 6


    BDA TM 7 : Tout Météor / 7


    BDA TM 8 : Tout Météor / 8


    BDA TM 9 : Tout Météor / 9


    BDA TM 10 : Tout Météor / 10 (à paraître)


    BDA FO1 : Les Conquérants de l’Univers


     


  




  

    Collection Bob Morane Intégrale BD


     


    BMI BD 21 : L’Oiseau de Feu (à paraître)


    BMI BD 22 : Les Tours de Cristal (à paraître)


    BMI BD 23 : La Piste de l’Ivoire (à paraître)


    BMI BD 24 : La Vallée des Crotales (à paraître)


    BMI BD 25 : Le Secret des 7 Temples (à paraître)


  




  

    Collection Bob
Morane BD « Fac-similés »


     


    BD FS/2 : Le Secret de l’Antarctique – Henri Vernes/Dino
Attanasio


    BD FS/4 : Les Tours de Cristal – Henri Vernes/Dino
Attanasio


    BD FS/7 : Le Mystère de la Zone « Z » – Henri
Vernes/Gérald Forton


    BD FS/8 : La Vallée des Crotales – Henri Vernes/Gérald
Forton
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